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  C’est à Tahiti que j’ai perdu mon pucelage




  par Carole T.
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  Carole T. était encore peu expérimentée, sexuellement parlant, quand elle a eu l'occasion de partir à Tahiti, pour faire un remplacement d'assistante dentaire, chez un ami de son père. Par malchance, elle s'est cassé un bras en arrivant… La voici immobilisée, au lit, incapable de se défendre contre les assiduités d'un adolescent pervers, de sa sœur lubrique... sans parler du père et de bien d'autres… Elle s'en souviendra, de Tahiti. Et vous aussi…




  LA LETTRE D’ESPARBEC




  Dans le nombreux courrier que vous m’adressez, ce qui retient le plus particulièrement mon attention ce ne sont pas forcément les lettres qui couvrent d’éloges nos collections. (Ces dernières ne me paraissent intéressantes que lorsque les éloges y sont accompagnés d’explications : quand vous me dites POURQUOI vous aimez nos textes…) Non, ce dont je suis particulièrement friand, et Anne ne manque jamais de me les marquer au crayon rouge, ce sont deux sortes de lettres :




  D’une part, celles qui contiennent des critiques sur tel ou tel volume que nous avons publié. Quand vous n’aimez pas un livre, dites lequel, et pourquoi. Cela nous aidera à corriger certaines erreurs. N’hésitez pas non plus à nous faire part de vos suggestions, de vos préférences. Ces collections sont faites spécialement pour vous : tous, à Média 1000, nous sommes à votre service. J’attends donc vos critiques détaillées ; n’ayez pas peur de formuler vos griefs : sujets, style, etc.




  Comme je suis paresseux et que ces préfaces me font souvent suer sang et larmes pour trouver un sujet digne de vous, il y a une seconde sorte de lettre dont je suis particulièrement avide : ce sont celles où vous me faites vos confidences, où vous m’expliquez longuement vos petites manies érotiques. (Ce sont souvent les mêmes que les miennes, soit dit en passant).




  Je remercie donc tout particulièrement Hervé, dont la longue lettre, très détaillée, va me donner la matière de deux longues préfaces… S’il reconnaît son texte, j’encourage fort Hervé à sortir de l’anonymat et à me faire parvenir un essai de confession. Ses fantasmes me paraissent, en effet, dignes de tout notre intérêt. En maintenant, laissons-lui la parole :




   




  Angers, le 6 décembre




  Monsieur Esparbec,




  Mon fantasme premier est de lire ou de voir que des femmes ou des filles ne portent pas de petite culotte, qu’elles sortent le cul nu sous leur robe ou sous leur jupe.




  Dans la rue, ces femmes doivent être très, très rares. Pour ma part, j’en connais très peu. Mais dans les livres érotiques, je me rattrape, car elles sont nombreuses à y évoluer sans slip en toutes circonstances. Je vous en prie, M. Esparbec, n’hésitez pas à les multiplier. Quoi qu’on puisse en penser, ce fantasme est très répandu chez les hommes. De nombreux amis m’en ont fait part.




  J’ai actuellement 60 ans et je suis encore assez vert. J’ai donc vu bien des choses et connu bien du monde, en France et outre-mer. Et pourtant, en tout et pour tout, les femmes sans culotte que j’ai réellement côtoyées se comptent sur les doigts d’une main. Alors, vive la littérature érotique comme la vôtre, quand elle nourrit ce fantasme si répandu.




   




  À très bientôt, chers amis pervers et érotomanes. N’hésitez pas à suivre l’exemple d’Hervé. Racontez-nous, vous aussi, très longuement, vos petites manies. Vos lettres seront publiées chaque fois que j’en aurai l’occasion.




  Perversement (et amicalement : car tout ceci doit se faire en toute amitié),




  Votre E.




  1




  Je n’avais vraiment pas de chance. Mon père m’avait payé le voyage pour venir assister l’un de ses amis, dentiste à Tahiti, pendant les vacances scolaires, et voilà que je me retrouvais le bras cassé et la cheville foulée.




  Je n’étais là que depuis deux jours et j’avais à peine fait connaissance avec la famille R., composée de Robert et Francine, les parents, et de Sarah et Laurent, les enfants, âgés respectivement de dix-neuf et quinze ans. Moi, j’avais dix-sept ans, presque dix-huit à cette époque. J’étais logée et nourrie, l’argent que je devais gagner aurait remboursé le voyage à mes parents. C’était une occasion inespérée de connaître la Polynésie. Si j’avais pu deviner qu’il allait m’arriver cet accident stupide…




  Je n’avais même pas eu le temps de commencer à travailler pour Robert. Ils m’avaient emmenée faire une balade dans l’île et, alors que nous étions arrêtés dans une petite crique pour nous baigner, j’avais glissé sur un rocher. Je n’étais pas du tout délurée, pas libérée comme les gens qui vivent dans les pays chauds.




  La famille R. m’avait un peu choquée quand je les avais vus se déshabiller pour aller se baigner. Même madame R., Francine, avait retiré son haut de maillot et baissé son slip au maximum, pour profiter du soleil le plus possible. Elle s’exhibait ainsi devant nous, la plus grande partie de ses poils pubiens châtains à l’air. Sans gêne. Sarah n’avait même pas de maillot et s’était baignée en culotte. Celle-ci était transparente, et on voyait tout ou presque. Robert, le père, avait retiré son slip devant nous pour enfiler un maillot de bain, j’avais vu sa queue, la première de ma vie, j’en avais été toute retournée. Elle était grosse et dodue. Je n’avais pas vu de gland, encore, et pour moi, le sexe d’un homme était comme celui d’un petit garçon, mais en plus gros, c’est-à-dire avec le prépuce. Lui était circoncis, et ce gros bout violet m’avait troublée, surtout les deux grosses couilles poilues qui ballottaient à chacun de ses mouvements.




  Laurent avait son maillot. C’est quand il a commencé à chahuter avec sa sœur pour lui baisser sa culotte, sous les rires des parents, que j’étais montée sur ce rocher pour m’écarter un peu et ne pas être amenée à participer. Je n’avais pas du tout l’intention d’ôter mon maillot de bain. Ni le haut, ni le bas. J’étais incroyablement timide et coincée. Je ne savais pas ce qui m’attendait…




  Quand on m’a ramenée de l’hôpital, le bras et la cheville dans le plâtre, j’étais un peu étourdie. Le toubib m’avait donné deux cachets pour calmer la douleur, et la tête me tournait. Francine et sa fille m’ont aidée à me coucher. Je n’avais que mon tee-shirt sur mon maillot de bain. Une fois allongée dans ma chambre, ils ont appelé la bonne, une grande Tahitienne dont le prénom était Tarita. Cette jeune femme me fascinait par sa beauté, digne de figurer sur les brochures touristiques. Elle était toujours en short et en chemisette à motifs tahitiens, pieds nus. Des longs cheveux bruns lisses et brillants encadraient son visage. Elle devait avoir une très belle poitrine, car les deux boutons qui tenaient l’étoffe fermée entre ses seins menaçaient toujours de sauter. Son dos était parfaitement cambré et ses fesses très rondes et saillantes. J’avais déjà remarqué que Laurent avait les yeux fixés dessus, quand elle passait près de lui.




  J’étais donc allongée, en nage sur mon lit, quand Tarita est entrée avec une cuvette et deux serviettes.




  — Je vais vous faire un peu de toilette, mademoiselle Carole. Vous êtes dans un drôle d’état…




  — Ma toilette ? Mais je peux bien la faire, car…




  Tout en disant cela, j’avais tenté de me lever, mais la douleur lancinante dans mon épaule et mon bras, ainsi que dans ma cheville, a vite calmé mon ardeur. Mon Dieu, elle voulait me laver !




  — D’abord, on va retirer ce tee-shirt, vous allez me le donner, ainsi que votre maillot. Je vais les laver… Ma pauvre, vous devez avoir mal… Levez le bras doucement… Mettez-vous sur le côté, comme cela, que je puisse dégrafer le soutien-gorge… Vous avez de beaux seins… Vraiment…




  Je ne savais pas où me mettre. Cette splendide fille me mettait toute nue. À part mon médecin de famille, qui m’a vue naître, et ma mère, je ne m’étais jamais montrée à qui que ce soit. Je pensais qu’elle me laisserait mon slip et que je me laverais la chatte toute seule. Je me trompais.




  — Levez un peu les fesses… Allez… Voilà, c’est bien.




  — Je pourrais peut-être…




  —Ne parlez pas, décontractez-vous… Je m’occupe de tout…




  Le slip a glissé le long de mes cuisses, a eu du mal à passer le cap du plâtre de ma cheville. Cette fois, j’étais entièrement nue, sur mon lit, sous les yeux de Tarita qui ne se privait pas de m’examiner en détail. Je n’avais qu’une main valide, je ne pouvais pas faire grand-chose…




  — Vous êtes incroyablement blonde, mademoiselle Carole… Vous allez avoir du succès auprès des Tahitiens… C’est rare, ici, une vraie blonde…




  — Mais je n’ai pas l’intention de…




  — Vous verrez comme notre bon soleil fait voir les choses différemment. J’ai amené deux serviettes. Je vais en glisser une sous vos fesses et votre dos, pour ne pas mouiller les draps…




  J’étais dans le brouillard. Les cachets faisaient leur effet. J’étais de toute façon complètement immobilisée, ou presque, et je n’avais plus le choix. Je me suis laissée faire. Ses mains me touchaient, me tenaient fermement. C’était une serviette éponge très épaisse. Je me suis soulevée comme j’ai pu, pour qu’elle me la glisse sous le dos. Mais j’étais incapable de lever mon postérieur. Ma cheville était douloureuse et je ne pouvais prendre appui dessus pour me cambrer.




  — Là, c’est dur… Je vais glisser mes mains sous vos fesses pour vous soulever… Voilà… Comme ça…




  Elle me tenait la fesse, sa main l’englobant presque entièrement. L’extrémité de ses doigts était au bord de ma raie et j’ai senti l’un de ses ongles effleurer mon anus. Cela m’a donné des frissons. Je ne savais pas pourquoi, cela me plaisait bien d’être vue nue et d’être touchée par cette belle fille. Quand elle s’est penchée pour me passer la serviette sous le cul, le bord de son short s’est légèrement écarté et j’ai entrevu, entre ses jambes, la naissance de sa fente, le petit bourrelet de son clitoris au milieu de poils pubiens très noirs et brillants. Mon cœur s’est mis à battre plus fort.




  — On va commencer par la poitrine…




  Elle a trempé ses mains dans l’eau et s’est emparée du savon. Elle l’a fait tourner entre ses doigts pour faire beaucoup de mousse, puis m’en a enduit les seins. Je n’en revenais pas.




  — Mais vous n’avez pas de gant ?




  — Un gant ? Mais on lave bien mieux comme cela…




  Ses mains pleines de mousse glissaient sur mes seins, tournaient autour de mes mamelons qui se dressaient. Elle me lavait et me massait en même temps. J’avais beaucoup de mal à ne pas être excitée par ses caresses méthodiques. Elle semblait y prendre beaucoup de plaisir. Ma poitrine se gonflait toute seule, je retenais mon souffle. Tout en me parlant, elle restait plus longuement sur mes tétons, comme pour en nettoyer les moindres pores. Ses doigts les pressaient, les pinçaient, les caressaient.




  — C’est bon, hein ? Cela détend…




  — Oui… ai-je répondu dans un souffle, évitant son regard.




  — Vous avez de gros seins bien fermes… Vous faites du combien ?




  — Heu… Du quatre-vingt-dix…




  — Moi, je fais du quatre-vingt-quinze… Les hommes aiment bien les gros titis…




  — Les titis ?




  — Oui, c’est comme cela que l’on appelle les seins, ici. Vous avez de gros et beaux titis, mademoiselle Carole…




  Elle a retiré ses mains de ma poitrine, les a retrempées dans la cuvette et les a repassées sur moi pour ôter la mousse. Puis, elle m’a séchée avec la serviette, en me massant doucement. Elle me donnait l’impression d’une petite fille qui joue à la poupée.




  J’appréhendais la suite, mais en même temps, je sentais des petits picotements entre mes cuisses. Elle n’allait tout de même pas me laver la chatte comme elle l’avait fait pour mes seins ?




  — Maintenant, écartez les cuisses, mademoiselle Carole… Il va falloir nettoyer à fond, vous êtes tout en sueur…




  Mes craintes étaient justifiées. Je n’osais pas ouvrir les jambes, je mouillais beaucoup et ce n’était pas la transpiration. J’étais excitée, dans la honte. J’ai eu un choc en tournant la tête et en voyant la porte restée ouverte.




  — Mais… Vous avez laissé la porte ouverte, Tarita… Quelqu’un peut passer… Vous…




  — Mais ce n’est pas grave !… Vous savez, ici, on n’est pas en France. On ne fait pas attention à cela… Bon, je vous ai dit d’écarter les cuisses… Dépêchez-vous, je vais mettre de l’eau partout…




  Comme je n’y arrivais pas, elle a posé une main sur mon ventre, très bas, près des poils, et de l’autre, m’a ouvert les jambes d’une forte pression. Jamais auparavant je n’avais été aussi troublée et gênée. Elle voyait tout de mon intimité, et souriait en regardant ma fente. J’avais l’impression de sentir ses cils sur mes grandes lèvres. Par ailleurs, je ne pouvais pas quitter des yeux la porte entrouverte. J’ai sursauté quand ses doigts ont couru le long de ma vulve, des poils à la naissance de la raie des fesses. Elle ne pouvait pas ne pas voir que j’étais dilatée. J’aurais voulu rentrer sous terre…




  Pour tout arranger, elle commentait ses gestes. C’était encore plus gênant.




  — Hum… Vous êtes très poilue… Et très blonde… C’est mignon, ce petit duvet le long de vos cuisses… Quand vous serez bronzée, cela sera très joli…




  — Oui, ai-je soufflé.




  — Mais enfin, écartez plus que cela, sinon, comment voulez-vous que je fasse bien mon travail ?




  — Mais cela ira peut-être…




  — Non, non, allez…




  J’ai fermé les yeux et je me suis écartée au maximum. Je sentais son souffle sur mon entrejambe humide de savon, d’eau et de mes sécrétions. J’espérais de tout mon cœur que mon excitation ne se voyait pas.




  — Cela vous plaît, ça se voit…




  J’avais du mal à contrôler ma respiration de plus en plus saccadée. Ses doigts lubrifiés par la mousse écartaient ma vulve, pinçaient mes grandes lèvres et glissaient, presque jusqu’à mon anus. Elle s’attardait sur mon con et tout à coup, y enfonça le bout de son doigt, après avoir lissé les poils autour.




  — Mais… Que faites-vous ?




  — Il faut bien nettoyer là aussi. C’est important, dit-elle en souriant.




  Son doigt tournait dans l’entrée de mon vagin, l’écartait, le dilatait encore plus. C’était un viol, j’y prenais du plaisir, malgré moi. J’espérais qu’elle introduirait la totalité de son doigt, comme je le faisais quand je me masturbais en cachette chez moi. J’ai tourné la tête et j’ai vraiment cru m’évanouir. Laurent était accoudé, tranquille, au montant de la porte et me regardait.
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